À PROPOS DE L’AUTEUR
Lectrice de romance depuis son plus jeune âge, Yvonne Lindsay a toujours su qu’elle finirait elle-même par en écrire. Ce qu’elle n’avait pas prévu, en revanche, c’est le succès qu’elle rencontrerait, qui la hisseraient parmi les meilleurs auteurs Harlequin !
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— Epouse-moi. Je te promets que tu ne le regretteras pas, dit une voix féminine.
Mais que diable faisait-elle ici ? Amira Forsythe — celle que tout le monde appelait la princesse Forsythe — n’avait vraiment rien à faire dans les toilettes pour hommes de la chapelle du lycée d’Ashurst. Et rien à faire dans sa vie, tout simplement. Brent Colby n’aurait pas su dire ce qui l’avait le plus désarçonné : qu’elle le demande en mariage, ou qu’elle ose le suivre jusqu’ici !
Fermant le robinet, il entreprit de se sécher posément les mains, prenant tout son temps avant de mettre la serviette mouillée dans un panier d’osier et de se tourner vers elle.
Il parcourut des yeux les vagues dorées de ses cheveux naturellement blonds, à la coupe raffinée, son maquillage immaculé, le tailleur noir haute couture qui soulignait ses formes généreuses et mettait en valeur sa peau crémeuse. Son parfum — un mélange intrigant de fleurs et d’épices — lui parvenait de l’autre côté de la pièce aseptisée. Sans réfléchir, il inspira, et s’en voulut aussitôt de cette erreur stupide en sentant son corps réagir au quart de tour.
Puis ses yeux se posèrent sur le cou mince de la jeune femme, où le pouls battait à toute allure sous un rang de perles magnifiques, étincelant sur sa peau nacrée. Elle avait peur ! Et toute son élégance était bien incapable de le cacher.
Peur de lui ? Il y avait de quoi. Depuis qu’elle l’avait laissé l’attendre en vain à l’autel, huit ans auparavant, une rage silencieuse bouillonnait au fond de lui. Quand elle lui avait fait clairement comprendre qu’elle ne présenterait pas la moindre excuse pour son comportement, il avait rebâti son univers, sans elle. Et c’était mieux ainsi.
Brent la fusilla délibérément du regard et fut ravi de voir ses pupilles se dilater, masquant presque les iris d’un bleu glacé, typiques de la lignée des Forsythe. L’épouser ? Elle ne pouvait pas être sérieuse.
— Non, répondit-il.
Il se dirigea vers la porte. Retourner dans la chapelle pour y retrouver tous ces gens qui échangeaient des platitudes, après le service religieux à la mémoire de l’épouse du professeur Woodley, serait encore préférable à ce tête-à-tête. Elle l’arrêta d’un geste, lui posant la main sur le bras.
— Je t’en prie, Brent. J’ai absolument besoin que tu m’épouses.
Il braqua ostensiblement les yeux sur la main d’Amira, dépourvue de toute bague, se gardant bien de montrer le moindre indice du tumulte que ce simple contact avait provoqué chez lui ; la tension immédiate de tous ses muscles, son cœur qui battait la chamade ; son envie irrésistible de glisser ses mains dans la masse soyeuse de ses cheveux et d’explorer de ses lèvres sa gorge lisse comme le marbre. Huit longues années avaient passé, mais elle lui faisait toujours cet effet.
Au lieu de le lâcher, elle resserra un instant son étreinte avant d’ôter sa main, et aussitôt, absurdement, il regretta de ne plus sentir sa chaleur. Il ignorait ce qu’elle avait en tête, mais une chose était sûre : il ne voulait pas en entendre parler.
— Quand bien même je serais prêt à discuter, Amira, ce n’est ni le lieu ni l’heure.
— Ecoute, Brent, je sais qu’il y a une certaine amertume entre nous…
Une certaine amertume ? Il avait attendu cette femme en vain à l’église, devant les deux cents invités à leur mariage, elle s’était contentée d’adresser un texto à son témoin ! Alors, oui, il y avait assurément « une certaine amertume » entre eux. Brent dut faire un gros effort pour ne pas lui éclater de rire au nez.
— Mais je t’en prie, écoute-moi jusqu’au bout, poursuivit-elle d’une voix légèrement tremblante.
Encore une entorse à la légendaire impassibilité des Forsythe. Si la grand-mère d’Amira avait été encore vivante, nul doute qu’elle aurait été profondément déçue de voir son unique petite-fille, et seule descendante en ligne directe de la famille, faire preuve d’une telle faiblesse.
— Si je me souviens bien, tu as eu l’occasion de m’épouser. Et tu l’as laissée passer. Nous n’avons rien à nous dire, répondit Brent d’une voix cinglante, se retenant à grand-peine de lâcher tout ce qu’il avait sur le cœur.
En deux pas, il arriva à la porte.
— Tu es le seul homme à qui je puisse faire confiance pour une chose pareille.
Il s’arrêta, la main sur la plaque métallique de la porte battante. Faire confiance ? C’était vraiment un peu fort, venant d’Amira.
— Tu t’apercevrais que tu te trompes. Si j’étais toi, je ne ferais pas confiance à un type comme moi ; je risquerais de t’extorquer jusqu’au dernier sou. Car c’est une histoire d’argent, n’est-ce pas ?
— Comment… comment as-tu deviné ?
Brent se retint de pousser un soupir, puis regarda Amira droit dans les yeux.
— Parce que c’est toujours de ça qu’il s’agit avec les gens comme toi.
Il aurait dû sortir de la pièce sans lui répondre. S’il y avait une chose dont il n’avait pas besoin, c’était une conversation avec Amira.
— Attends un peu. Donne-moi au moins une chance de m’expliquer. Je te promets que tu ne le regretteras vraiment pas.
— Et depuis quand tes promesses ont-elles la moindre valeur ?
— J’ai besoin de toi.
Il fut un temps où il aurait été prêt à se jeter dans les flammes pour l’entendre dire cela, mais ce temps appartenait à un lointain passé.
Les Forsythe de ce monde n’avaient besoin de personne. Ils utilisaient les gens, un point c’est tout. Et quand ils avaient fini de les utiliser, ils les jetaient. Mais le ton sur lequel elle avait dit cela, et les légères rides qu’il lui voyait autour des yeux, montrant à quel point elle était tendue, piquaient sa curiosité.
Il était clair qu’elle avait un problème. Et tout aussi clair qu’elle était convaincue qu’il pouvait le résoudre.
— Très bien. Mais pas maintenant. Je travaillerai demain chez moi. Retrouve-moi là-bas. A 9 heures et demie.
— 9 heures et demie ? J’ai…
— C’est 9 heures et demie ou rien.
Il n’en avait rien à faire de ses engagements mondains. Si elle voulait le voir, ce serait sur son territoire à lui, et selon ses conditions.
— Très bien. D’accord pour 9 heures et demie.
Et elle se dirigea vers la porte.
Typique ! Elle avait eu ce qu’elle voulait. Et elle le congédiait. Mais elle s’arrêta soudain et fit volte-face.
— Brent ?
— Oui ?
— Merci.
« Attends un peu pour me remercier ! » lui répondit-il en son for intérieur.
Il sortit derrière elle et traversa la chapelle du lycée d’Ashurst pour gagner la salle du Jubilé, où elle se fondit dans la foule. Il songea soudain que ce devait être elle, cette femme dont son assistante lui avait parlé et qui avait téléphoné à son bureau tous les jours, refusant de laisser un message lorsqu’elle avait appris qu’il était en voyage d’affaires à l’étranger. Comment avait-elle pu savoir qu’elle le trouverait ici ? Il était rentré tard dans la nuit, car il tenait absolument à assister à la cérémonie. Venir rendre un dernier hommage à Mme Woodley était un geste particulièrement important pour lui. Il en voulait à Amira d’avoir choisi ce moment, déjà difficile en soi, pour le harceler.
Il parcourut la salle du regard. Il n’avait même pas besoin de fermer les yeux pour revoir les rangées d’élèves, impeccablement mis dans leur uniforme, réunis pour l’assemblée matinale, pour réentendre la voix de stentor du directeur, et pour ressentir de nouveau ce sentiment de n’être pas à sa place.
Il n’avait jamais voulu venir à Ashurst, l’un des lycées de garçons les plus prestigieux de Nouvelle-Zélande. Mais son oncle, le frère de sa mère, avait insisté, affirmant qu’il méritait d’y recevoir son éducation, comme tous les hommes de sa famille maternelle, même s’il ne portait pas le nom de Palmer.
C’était le problème avec ces lignées de riches. Tout le monde s’estimait en droit d’imposer sa loi, de décider ce qui était bon pour les autres, même si le seul argument était que cela s’était « toujours fait ».
Brent ne voulait pas de leur aumône. Il avait bien vu combien son père avait souffert dans sa fierté de devoir accepter que les Palmer paient les études de son fils. Zack Colby n’avait peut-être jamais été aussi riche que la famille de sa femme, mais il avait appris à Brent qu’il valait mieux ne devoir son succès qu’à soi-même. C’est pourquoi Brent avait travaillé comme un fou pour obtenir une des rares bourses accordées par Ashurst aux élèves exceptionnels… et il avait remboursé son oncle jusqu’au dernier centime avant de quitter l’école.
Mais s’il avait été bon élève, il n’avait rien d’un saint. Ses deux meilleurs amis et lui s’étaient aussi distingués en faisant les quatre cents coups. Il jeta un regard autour de lui, cherchant à repérer ses deux complices — son cousin, Adam Palmer, et leur ami, Draco Sandrelli — parmi la foule des élèves, anciens ou actuels. Et il les aperçut, qui déjà se frayaient un chemin dans sa direction. Adam fut le premier à le rejoindre.
— Salut, cousin ! Dis-moi, j’ai rêvé, ou j’ai bien vu qui je pense avoir vu, sortant des toilettes des hommes à l’instant ?
— Aurais-tu besoin de lunettes ? rétorqua Brent avec un sourire forcé.
Il prit un verre d’eau minérale sur un plateau que lui tendait un serveur et but à longs traits.
— Très drôle ! Alors, que voulait Son Altesse ? insista Adam.
Brent hésita un instant à leur dire la vérité. Mais il n’y avait jamais eu de secrets entre eux jusque-là, et ce n’était pas le moment de faire une exception.
— Elle m’a demandé de l’épouser.
— Tu te moques de nous ? dit Draco en riant, son léger accent italien trahissant ses origines alors qu’il avait passé de nombreuses années à vivre et travailler en dehors de son pays natal.
— J’aimerais pouvoir te répondre oui. Mais j’en saurai plus demain.
— Quoi ? Tu as accepté de la revoir ? Après ce qu’elle a fait ? s’exclama Adam en secouant la tête.
— Eh oui ! Mais ne t’inquiète pas. Je n’ai pas l’intention de l’épouser de sitôt.
Brent chercha des yeux une tête blonde, mais Amira semblait avoir disparu.
— Tu sais pourquoi elle t’a demandé une chose pareille ? s’enquit Draco, incrédule et manifestement méfiant.
— Je n’ai plus jamais entendu parler d’elle depuis qu’elle m’a envoyé ce maudit texto à l’église, ajouta Adam.
Brent serra les dents en se rappelant la scène. Ils étaient tous les trois devant l’autel, échangeant des plaisanteries sur l’inévitable retard de la mariée, et sur ce qui attendait Brent dès qu’il aurait l’alliance au doigt, quand le téléphone portable d’Adam avait discrètement vibré à plusieurs reprises. Ils l’avaient ignoré. Les minutes s’étaient écoulées interminablement sans le moindre signe d’Amira, et Adam avait fini par consulter sa messagerie. Il avait pâli en prenant connaissance du texto.
Dis à Brent que je renonce. Amira.


Au début, Brent s’était demandé si les choses n’auraient pas tourné différemment s’ils avaient vu ce message plus tôt, s’il avait pu arriver chez elle avant qu’elle ne disparaisse avec sa grand-mère, mais il avait depuis longtemps décidé qu’il aurait dépensé son énergie pour rien.
Quand le choc avait laissé la place à une colère froide, implacable, il s’était traité d’imbécile d’avoir jamais cru Amira, quand elle prétendait avoir refusé de se couler dans le moule que lui imposait sa grand-mère.
A l’époque, elle affirmait que l’argent ne comptait pas pour elle, et il l’avait crue. Mais, dans les semaines qui avaient précédé le mariage, l’entreprise de Brent s’était retrouvée dans une situation catastrophique. Tout le stock de jeux vidéo pour jeunes adultes qu’il avait importé en Nouvelle-Zélande, et qui lui avait permis de bâtir sa fortune, s’était révélé défectueux. Il n’avait pas voulu inquiéter Amira en lui révélant tout de suite que son premier million de dollars s’évaporait à toute vitesse, au fur et à mesure qu’il rappelait les produits et remboursait ses clients. Il avait réussi à garder ce désastre secret pendant plusieurs jours, mais le jour même de leur mariage, la nouvelle avait fait la une de tous les quotidiens nationaux.
Et c’était là qu’il avait compris que l’argent comptait beaucoup plus pour elle qu’elle ne voulait l’admettre. Il l’avait appris à ses dépens quand elle lui avait envoyé ce texto, sans même avoir le courage de venir le voir pour lui dire face à face qu’elle mettait fin à leur relation. Brent n’avait jamais eu besoin qu’on lui dise les choses deux fois. La princesse Forsythe n’aurait pas une seconde occasion de chambouler sa vie… et son cœur.
— Je n’ai aucune idée de ce qu’elle manigance, répondit-il à Adam, mais je finirai bien par le découvrir. Quoi qu’il en soit, allons voir M. Woodley pour pouvoir ensuite filer.
Soudain, il n’avait plus envie que d’une chose : le ruban de la route devant lui, et le puissant vrombissement de sa moto Guzzi, l’emportant loin de tous ses démons.
Les trois hommes se frayèrent un chemin parmi la foule, sans remarquer les regards admiratifs que leur décochaient de nombreuses femmes, jeunes ou moins jeunes, et se rapprochèrent du professeur, qui conversait avec quelques personnes. Bientôt, ses interlocuteurs s’éloignèrent l’un après l’autre, les laissant seuls avec leur ancien tuteur, le préféré de toute leur scolarité.
— Ah, mes vauriens ! Merci d’être venus.
Brent se raidit de la tête aux pieds. Personne ne l’avait traité de vaurien depuis le jour où M. Woodley les avait surpris tous les trois à faire la course à moto sur une route sombre et sinueuse, à huit kilomètres de l’école. Il entendait encore, comme si c’était hier, les remontrances de l’enseignant à leur retour à l’internat, son ton déçu tandis qu’il leur reprochait d’avoir mis leur vie en danger.
« Tous les élèves de votre promotion sont des diamants… certains polis, d’autres encore un peu bruts. Tous, sauf vous trois. Vous, messieurs, vous êtes des vauriens. »
Ils en avaient été quittes pour être privés de sorties pendant un mois et perdre tous leurs privilèges, mais aucun d’entre eux ne s’était jamais pardonné de lui avoir fait de la peine en se conduisant aussi follement. Surtout lorsqu’ils avaient appris que son fils unique était mort sur ce même tronçon de route. Ils avaient passé toute la fin de leur dernière année à Ashurst à essayer de se racheter.
— Comment allez-vous, mes garçons ? Tous mariés, j’espère. Il n’y a vraiment rien qui égale l’amour d’une bonne épouse, ou le sentiment de pérennité que nous donne sa présence à nos côtés, dit leur ancien professeur, tandis que les larmes lui montaient aux yeux. C’est dans des instants comme celui-ci que je me rends compte à quel point elle va me manquer.
— Nous compatissons vraiment de tout notre cœur à votre deuil, répondit Adam avec la plus grande sincérité, parlant comme toujours en leur nom à tous les trois.
— Merci, mon garçon. Mais ne crois pas pouvoir me détourner de mon sujet aussi facilement, poursuivit-il avec un léger sourire. Etes-vous mariés, ou non ?
Voyant leur air gêné et la façon dont ils se tortillaient sous son regard scrutateur, il partit d’un rire tonitruant, attirant l’attention de toute la salle.
— Je vois ! La réponse est apparemment « non ». Mais peu importe. Je vous fais confiance, mes garçons. Cela viendra quand vous serez prêts.
— Peut-être ne sommes-nous pas faits pour le mariage, répondit Brent, donnant ainsi l’occasion au professeur de prononcer une de ses célèbres leçons sur le caractère sacré du mariage.
Mais Brent ne l’écoutait plus, toute son attention tournée vers Draco, qui semblait avoir vu un spectre. Son ami ne tarda pas à s’excuser et à partir droit vers l’autre extrémité de la salle, où se tenaient les serveurs.
— Que lui arrive-t-il ? demanda Adam quand le professeur Woodley se tourna vers un autre groupe venu présenter ses condoléances.
— Je ne sais pas, mais ça a l’air prometteur, répondit Brent, fasciné par l’attitude de la grande jeune femme mince et brune, aux cheveux courts, qui semblait superviser l’équipe de restauration.
A en juger par la raideur de son maintien, elle n’était pas particulièrement ravie d’être retenue par Draco. Il lui souriait, usant de tout le charme pour lequel il était notoirement connu, mais la jeune femme le toisa d’un air dédaigneux et tourna les talons, lui donnant manifestement son congé.
— Ça ne va pas lui plaire, commenta Adam.
En effet, Draco n’hésita qu’une fraction de seconde avant de la suivre, une expression résolue sur le visage.
— Je crois qu’on peut l’oublier pour notre balade à moto, conclut Brent à regret.
Il était rare qu’ils parviennent à se voir tous les trois, à présent.
— Allez, viens ; j’en ai assez d’être ici.
En sortant du bâtiment, qui donnait sur une vaste demi-lune permettant l’accès des visiteurs en voiture, ils aperçurent Draco, qui semblait essayer de convaincre la jeune femme de rester. Apparemment en vain, car elle fit démarrer sa vieille camionnette et s’éloigna sur les chapeaux de roues, faisant jaillir une pluie de graviers.
— Surtout ne dites rien ! leur lança Draco en venant les rejoindre, la mine sombre, avant d’attraper son casque de moto.
Brent et Adam se contentèrent de hocher la tête et enfourchèrent leurs puissantes motos. En un rien de temps, ils se retrouvèrent sur la voie privée qui menait à l’autoroute, et de là à Auckland.
*  *  *
Depuis sa voiture, garée à l’ombre d’un vieux chêne, Amira aperçut Brent qui sortait de la salle du Jubilé. Elle tressaillit de la tête aux pieds, et ses mains se mirent à trembler sur le volant de son coupé BMW Z4. Et flûte ! juste au moment où elle commençait à recouvrer son calme.
Elle avait parcouru la distance qui séparait les toilettes des hommes et sa voiture sans même s’en apercevoir, stupéfiée par sa propre audace. Elle avait conçu le projet dès qu’elle avait vu l’annonce du décès de Mme Woodley dans les journaux. Brent avait toujours parlé de son professeur avec une telle ferveur, un tel respect, qu’elle s’était dit qu’il voudrait absolument assister au service.
C’était le seul moyen pour elle d’arriver à le prendre par surprise. Elle avait essayé d’imaginer leur rencontre, ce qu’elle allait lui dire. Mais elle n’aurait jamais cru qu’elle aurait le courage, ou le toupet, d’aller le trouver dans les toilettes des hommes.
Elle l’avait dévoré des yeux en le retrouvant : ses larges épaules, les reflets verts dans ses yeux noisette, ses cheveux bruns, expertement coupés, qui brillaient sous la lumière… Elle aurait voulu pouvoir écarter les mèches de son front, comme autrefois.
Les huit années passées semblaient l’avoir épargné, malgré les difficultés financières qu’il avait eues au moment de leur séparation. S’il fallait en croire le palmarès des plus grandes fortunes du pays, ces années avaient d’ailleurs fait plus que l’épargner. Il figurait désormais parmi les vingt Néo-Zélandais les plus riches. Elle se demanda s’il y attachait toujours de l’importance.
Autrefois, il aurait été prêt à tout pour accéder à ce genre de reconnaissance. Ce qui n’empêchait pas la vieille bourgeoisie d’affaires néo-zélandaise de continuer à refuser de l’accepter au sein de son cercle fermé, surtout depuis qu’elle avait renoncé à l’épouser.
Elle continua à l’observer tandis qu’il enfilait un blouson en cuir, manifestement beaucoup porté, et ajustait son casque, la visière teintée venant masquer ses traits finement ciselés. Qu’importe ! Elle l’aurait reconnu n’importe où. A sa façon de marcher. A son port de tête.
Sa silhouette était un peu plus massive qu’à vingt-cinq ans, mais cela lui allait bien. Il dégageait une telle aura de force, de pouvoir, qu’Amira ne s’était jamais sentie aussi ébranlée physiquement depuis huit ans qu’elle ne l’avait pas vu. Peut-être était-ce la seule explication nécessaire. Sa réaction personnelle, intime, à sa présence.
A sa masculinité.
Elle n’arrivait pas encore à comprendre comment elle avait trouvé le courage de le suivre dans les toilettes pour lui faire sa proposition. Mais jamais encore elle ne s’était retrouvée au bord de la ruine. « Nécessité fait loi », dit-on ; elle avait certainement le don de vous amener à faire des choses dont vous n’auriez jamais rêvé en temps normal, se dit-elle avec une grimace. Elle se sentait prête à tout pour convaincre Brent d’accepter.
Elle crispa les poings sur le volant pour essayer de contrôler ses tremblements. Elle devrait faire beaucoup mieux demain si elle voulait réussir. Mais puisqu’elle avait désormais franchi le premier obstacle, la deuxième étape ne devrait plus vraiment présenter de difficultés, non ?
Elle refusait d’envisager le contraire. Brent Colby avait brillamment réussi, mais il serait toujours considéré comme un parvenu s’il n’arrivait pas à se faire accepter par le réseau de la vieille bourgeoisie d’affaires qui contrôlait tout ce que la Nouvelle-Zélande comptait de gens influents. La grand-mère d’Amira avait toujours veillé à ce que cela reste hors de la portée de Brent.
A présent, Amira elle-même pouvait l’introduire dans ce cercle extrêmement fermé. Il ne lui restait plus qu’à espérer qu’il le veuille encore, autant qu’il l’avait voulue, elle, autrefois.
Son avenir, tout ce qui comptait pour elle, en dépendait.
Personne ne pouvait comprendre à quel point c’était important pour elle. Personne. Pour une fois dans sa vie, elle voulait être prise au sérieux, compter pour la société dans laquelle elle vivait, et pas seulement comme l’ambassadrice mondaine d’une œuvre caritative — le visage derrière lequel s’abritaient tous ceux qui œuvraient réellement pour cette cause.
Ce n’était pas la solitude liée à ce statut qui lui pesait — elle avait l’habitude d’être mise sur un piédestal, isolée. Mais elle ne pouvait supporter l’éventualité d’un échec. Il était vraiment trop important pour elle de réussir cette fois-ci, sans qu’elle ait à sentir l’influence de sa grand-mère en permanence au-dessus d’elle, comme une épée de Damoclès.
La mort d’Isobel Forsythe était le détonateur qui l’avait résolue à agir — et pas seulement sa mort, mais les termes draconiens du testament rédigé par la vieille femme.
Amira savait bien que sa grand-mère avait fait tout ce qui était en son pouvoir pour l’empêcher de mener à bien le projet qui lui tenait particulièrement à cœur, mais cela n’avait fait que renforcer son désir de réussir.
Elle ne partageait pas l’opinion d’Isobel, qui estimait déraisonnable de promettre le bonheur à ceux qui n’avaient pas eu autant de chance qu’elle dans la vie. Elle avait décidé que ce serait sa mission personnelle, afin de faire quelque chose d’utile de son existence.
Elle sursauta quand les trois motos passèrent près de sa voiture dans un grondement de moteurs. Son regard fut inexorablement attiré par la silhouette de Brent, faisant corps avec son engin, prenant la tête du groupe avec cette facilité qui le caractérisait en toutes choses.
Il s’était montré si froid, si hautain lorsqu’elle avait essayé de lui parler ! Cela n’avait rien de vraiment étonnant, vu leur situation, mais il avait été aussi distant que si une barrière s’était élevée entre eux. Ne montrant pas même la moindre colère, après ce qu’elle lui avait fait. Et pourtant, elle savait qu’il avait été en colère. Très en colère.
Elle avait appris la réaction de Brent grâce au notaire de sa grand-mère, Gerald Stein, qui se tenait sous le porche de l’église, attendant l’arrivée d’Amira pour la conduire à l’autel.
Son cœur se serra à ce souvenir. Il n’y avait pas eu de mariage à l’époque, mais elle devait à tout prix obtenir que Brent l’épouse cette fois-ci, sans quoi elle ne pourrait pas tenir sa promesse à la petite Casey — et à plus d’une douzaine d’enfants déshérités ou gravement malades.
Il fallait absolument qu’elle convainque Brent d’accepter. Elle n’avait pas d’autre solution.
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Amira hésita devant le portail d’entrée de la propriété de Brent. Tout ce qu’elle avait à faire, c’était baisser sa vitre, et appuyer sur le bouton de l’Interphone pour que la grille s’ouvre. Une procédure parfaitement civilisée, alors pourquoi avait-elle l’impression d’entrer dans l’antre d’un fauve ?
Des haies parfaitement taillées délimitaient l’allée conduisant à la maison, en bordure du fleuve. Il n’y avait que six propriétés dans cette impasse privée menant à l’estuaire de la Tamaki. Brent avait vraiment fait du chemin, depuis le HLM où il vivait quand elle l’avait rencontré.
Les minutes passaient, et elle n’aurait pas été autrement surprise qu’il refuse de la recevoir si jamais elle était en retard. Elle se décida à appuyer sur le bouton.
— C’est Amira Forsythe.
Devait-elle ajouter autre chose ? Avait-il une employée de maison à plein temps, ou allait-il répondre lui-même ?
Personne ne répondit, mais un bourdonnement électrique signala l’ouverture du grand portail noir. Elle pénétra sur son territoire et remonta l’allée, les mains moites sur le volant recouvert de cuir.
La façade de la maison, dans le style d’un manoir du XVIIIe siècle, n’était pas moins imposante que l’accès à la propriété. Amira s’arrêta devant un garage prévu pour quatre voitures et se dirigea vers la porte d’entrée, ses talons résonnant sur le dallage en pierre naturelle. Elle admira d’un œil connaisseur les lignes élégantes de l’architecture et le toit en bardeaux. Le propriétaire n’avait manifestement pas regardé à la dépense.
Légèrement tremblante, elle s’apprêtait à sonner quand la porte s’ouvrit soudainement.
Elle en oublia presque ce qu’elle était venue faire en le voyant. Dans son costume Armani, il était absolument superbe. Amira ne put s’empêcher de penser que sa grand-mère elle-même n’aurait rien trouvé à lui reprocher en le voyant ainsi vêtu. Ses cheveux bruns lui dégageaient le front, sans la moindre mèche indisciplinée aujourd’hui. Il avait laissé sa chemise entrouverte au col, révélant un triangle de peau bronzée.
Si les circonstances avaient été différentes, elle aurait été dans ses bras depuis longtemps. Peut-être même aurait-elle déjà pressé ses lèvres contre ce triangle irrésistible et couvert sa gorge de ses baisers. Les muscles de son ventre se contractèrent douloureusement à cette image, et une vague de chaleur l’envahit.
Faisant appel à toute sa volonté, elle domina la réaction instinctive qu’il provoquait en elle et se concentra sur la raison qui l’avait amenée chez lui.
— Tu es à l’heure. Parfait. Entre !
— J’ai pour habitude d’être à l’heure. Surtout pour quelque chose d’aussi important, répondit-elle en pénétrant dans le hall, dallé de marbre noir.
— Vraiment, Amira ? Il me semble me rappeler au moins une occasion où tu as été en retard. Très en retard, en fait. Mais peut-être n’était-elle pas suffisamment importante à tes yeux.
Elle sentit tout son visage s’empourprer. Il ne lui avait pas fallu longtemps pour mentionner le jour de leur mariage. Mais c’était prévisible.
— Je voulais m’expliquer, Brent, dans les jours qui ont suivi. Mais je savais que tu ne m’écouterais pas.
— En effet, je ne t’aurais pas écoutée. On peut donc se demander pourquoi je t’écouterais aujourd’hui.
Il se tenait face à elle, les bras croisés sur la poitrine, fermement planté sur ses jambes, sans l’inviter à entrer plus avant. Il n’aurait pas été plus clairement sur la défensive s’il avait porté une armure et gardé son domaine le glaive à la main. Mais elle n’était pas là pour fantasmer, se reprocha-t-elle en le voyant serrer les mâchoires.
— Peut-être ai-je encore quelque chose à t’offrir. Pourrions-nous… pourrions-nous peut-être nous asseoir ? suggéra-t-elle avec un geste d’impuissance.
— Viens dans mon bureau.
Tournant les talons, Brent se dirigea vers un large escalier qui menait à l’étage supérieur et à son bureau, une vaste pièce lumineuse. Une épaisse moquette gris tourterelle étouffait leurs pas. Amira jeta un regard circulaire — tout l’aménagement reflétait l’homme qu’il était devenu aujourd’hui.
Ici non plus, Brent n’avait pas regardé à la dépense. Les meubles luxueux, l’équipement dernier cri, l’habillage des fenêtres, tout criait sa réussite et sa richesse. Oui, il était riche désormais, et tout ce qu’il avait, il l’avait acquis à la force des poignets, sans le soutien de son milieu.
Sur un point, au moins, il n’avait pas changé, et de grandes bibliothèques vitrées couvraient les murs. Il avait toujours énormément lu, et à voir les dos cassés de bien des livres, il était clair que ceux-là non plus n’étaient pas là pour le décor.
— Je vois que tu n’as pas perdu ton amour des livres, observa-t-elle en se perchant au bord d’un profond fauteuil en cuir, l’esprit soudain envahi par le souvenir d’innombrables après-midi passés au parc, ou à la plage, la tête de Brent sur ses genoux tandis qu’il dévorait sa dernière acquisition.
— Cet amour-là, non, en effet, répondit-il en allant s’asseoir derrière son bureau.
Elle fit de son mieux pour ne pas montrer à quel point ce nouveau sous-entendu l’avait blessée. Leur entretien s’annonçait plus difficile qu’elle n’aurait cru, tant l’hostilité de Brent était palpable.
Elle cligna des yeux, éblouie par la lumière intense qui pénétrait par la fenêtre située derrière lui, et comprit qu’il l’avait délibérément mise en position de faiblesse. D’où elle était assise, elle ne pouvait lire dans son regard ce qu’il pensait, comme elle le faisait autrefois. Elle pencha légèrement la tête pour se protéger de l’aveuglante réverbération, mais se garda bien de dire quoi que ce soit.
Elle lui concéderait cet avantage mais ne lui céderait certainement pas un autre pouce de terrain. Trop de choses dépendaient de leur conversation, y compris sa propre existence, aussi mélodramatique que cela puisse paraître.
— Cette propriété est magnifique, dit-elle pour relancer la conversation.
Il n’était pas question de lui montrer à quel point elle était inquiète de l’issue de leur entretien. Pas question non plus de trahir sa gêne en sa présence. Il y avait un tel gouffre entre les souvenirs du passé qui l’avaient assaillie en le revoyant, et l’accueil glacial qu’il lui réservait aujourd’hui.
— Viens-en au fait, Amira. Nous savons l’un et l’autre qu’il ne s’agit pas d’une visite de politesse. Qu’y a-t-il derrière cette proposition absurde que tu m’as faite ?
Elle prit une grande respiration. Il avait raison, elle devait être franche et en venir au fait.
— L’argent. Comme tu l’as si bien deviné hier.
Brent eut un rire bref, totalement dépourvu d’humour.
— Comme c’est bizarre ! S’il y a une chose qui vous fait vivre, vous autres Forsythe, c’est bien l’argent. Au moins es-tu franche, cette fois-ci, dit-il d’un ton cinglant.
Amira se raidit sur son siège.
— Et toi, l’argent ne te fait pas vivre ? rétorqua-t-elle.
— Plus aujourd’hui.
— Je trouve cela difficile à croire.
— Crois ce que tu veux. Ça m’est parfaitement indifférent.
De même qu’elle lui était indifférente désormais.
Et dire qu’autrefois ils étaient tout l’un pour l’autre ! Leurs sentiments comme leurs rêves avaient volé en éclats le jour où elle l’avait humilié publiquement.
Quoi qu’il en soit, il était exclu de laisser sa conduite passée la condamner à l’échec aujourd’hui. Elle devait coûte que coûte le convaincre que ce mariage pouvait avoir des conséquences bénéfiques pour lui. Et si l’argent ne le motivait plus, elle devait espérer que la promesse de lui procurer son entrée dans un des cercles les plus fermés de Nouvelle-Zélande réussirait à le séduire.
— Bien.
Elle inspira à fond pour retrouver son calme. Elle desservirait sa cause plutôt qu’autre chose en se mettant en colère.
— Tu as probablement appris que ma grand-mère était décédée.
— Oui. Continue.
Pas un mot de condoléances ! se dit-elle avec amertume. Mais était-ce vraiment surprenant dans la mesure où sa grand-mère avait, au mieux, toléré Brent… et au pire fini par obliger Amira à renoncer à lui complètement ?
— Elle a soumis mon droit à l’héritage à certaines… certaines conditions.
— Lesquelles ? demanda-t-il en se renversant dans son fauteuil.
Il paraissait totalement détendu, mais elle ne s’y méprenait pas. Il l’écoutait très attentivement. Qu’il le veuille ou non, il lui était viscéralement lié physiquement.
Il en avait toujours été ainsi entre eux. Une attraction immédiate. Irrépressible. Aujourd’hui encore, elle ressentait ce frémissement de tout son être que sa proximité avait toujours provoqué en elle. Elle n’avait vraiment pas besoin de cela en ce moment !
Mais un coup d’œil à son visage impassible, distant, suffit à la ramener au présent.
— Des conditions très restrictives, malheureusement. Je dois être mariée avant l’âge de trente ans si je veux toucher l’héritage.
— Il ne te reste donc plus que dix-huit mois pour trouver un pauvre nigaud prêt à t’épouser, répondit-il en se penchant vers elle, la parcourant des yeux de la tête aux pieds. Vu tes attributs, ça ne devrait pas être trop difficile.
— Je ne veux pas de n’importe quel pauvre nigaud. Je te veux, toi.
Et flûte ! Elle n’aurait pas pu exprimer les choses de manière plus blessante. Ce qui montrait clairement à quel point elle était stressée, car elle était habituellement aussi sereine et diplomatique que le prétendaient les médias.
— Tu veux dire un nigaud aussi fortuné que moi ? rétorqua-t-il avec un léger sourire. Désolé de te décevoir, mais je ne suis plus candidat au mariage, encore moins s’il s’agit de t’épouser, toi.
— Non, ce n’est pas ce que je voulais dire, répondit-elle en cherchant désespérément les mots qui pourraient le convaincre. En fait, j’ai juste besoin d’un mari. C’est tout. Je ne suis pas intéressée par les à-côtés du mariage, ou par les complications d’une relation personnelle. J’ai suffisamment de soucis en ce moment, je n’ai pas besoin de ça en plus. Avec toi, je sais que je suis tranquille. Il n’y a pas d’autre homme à qui je puisse demander une telle chose sans avoir à craindre qu’il veuille plus que je ne suis prête à donner. Je ne pense pas me tromper en disant que tu n’as plus aucun désir pour moi, nous pourrions donc concevoir cela comme un contrat commercial.
— Un contrat commercial ?
Elle avait enfin réussi à le sortir de sa réserve, même si elle n’arrivait pas à déterminer s’il se moquait d’elle ou non.
— Oui, un contrat, entre de vieux amis.
Il la regarda d’un air dubitatif, sans l’ombre d’un sourire.
— Et qu’es-tu prête à accorder à ce vieil ami ?
— Dix pour cent de mon héritage…
Brent haussa les sourcils en entendant la somme qu’elle lui indiquait.
— Et l’entrée à la Ligue des entrepreneurs de Nouvelle-Zélande, en tant que membre platine.
— Tout cela en échange du plaisir de devenir ton mari… sur le papier ?
Le sarcasme était cette fois-ci flagrant. Elle sentit ses joues s’empourprer une fois de plus.
— Je sais bien que je ne vaux pas cher à tes yeux, Brent, mais tout ton argent ne t’a jamais permis d’entrer à la Ligue. Moi, je peux te garantir que ta candidature sera acceptée. Tu imagines les contacts que cela t’apportera ? Je sais que tu as un nouveau projet en ville et qu’on te refuse les autorisations nécessaires depuis un bon bout de temps. Les délais de ce genre, ça coûte cher. Il suffit d’un mot glissé à la bonne personne pour aplanir toutes tes difficultés. Je suis sûre que ton avocat peut nous rédiger un contrat prénuptial mentionnant la somme que je t’ai indiquée et ton entrée à la Ligue, en contrepartie de notre mariage.
— Et ma fortune ? Je suppose que tu veux ta part ? demanda-t-il d’un ton neutre, comme s’ils n’étaient pas en train de parler de millions de dollars.
— Pas du tout ! Je ne veux pas un sou de ta fortune. Ce n’est pas de cela qu’il s’agit. Tu m’apporteras tout ce dont j’ai besoin en devenant mon mari. Tu es le seul homme à pouvoir faire ça pour moi.
— Le seul ? répéta-t-il sur un tel ton qu’il transforma ces deux mots en insulte.
— Je te laisse réfléchir, répondit-elle en se levant et en posant sa carte de visite devant lui.
Elle n’allait certainement pas se laisser entraîner dans une discussion sans fin. Elle avait dit ce qu’elle avait à dire. A présent, c’était de lui que tout dépendait.
— Appelle-moi quand tu auras pris une décision, conclut-elle. Ne te dérange pas, je connais le chemin. Je ne veux pas prendre plus de ton précieux temps.
Brent la regarda sortir en silence. Il laissa sa carte de visite où elle était. Il n’en avait pas besoin pour connaître son numéro de téléphone. Il le connaissait depuis plus de huit ans, et malgré tous ses efforts, n’avait jamais réussi à l’effacer de sa mémoire.
Ainsi, elle croyait être « tranquille » avec lui ? Elle était vraiment à mille lieues de la vérité. « Tranquille » n’était certainement pas le premier mot qui lui venait à l’esprit quand il la voyait. Elle pouvait bien revêtir un tailleur gris de femme d’affaires, comme aujourd’hui, elle ne pouvait totalement masquer ses formes séduisantes, ou l’empêcher de vouloir troubler cette aura intouchable qu’elle opposait au monde.
Il était mortifié qu’elle le croie incapable d’obtenir seul ses entrées à la Ligue, et les autorisations nécessaires à son installation sur les quais d’Auckland. Il l’aurait crue mieux informée. Brent Colby n’avait besoin de personne pour réussir. Les autorisations étaient longues à venir, mais il ne s’en inquiétait pas.
Cela faisait simplement partie de ces petits jeux de pouvoir à l’œuvre dans toutes les municipalités, et il se moquait bien de devoir en passer par là du moment qu’il parvenait à ses fins. Depuis qu’il avait gagné et aussitôt reperdu son premier million de dollars, il avait appris la patience à ses dépens. Il n’avait certainement pas besoin de l’influence d’Amira Forsythe.
Il aurait dû lui dire non sans plus attendre. Sa proposition était complètement insensée et ne valait même pas la peine qu’il y réfléchisse. Ne l’avait-elle pas abandonné au moment où il avait le plus besoin d’elle ? Et tout ça pour une question d’argent ?
Il songea au montant qu’elle avait promis de lui verser s’ils se mariaient. C’était une somme rondelette, mais qui ne représentait qu’une goutte d’eau dans l’océan, comparée à sa fortune actuelle.
Amira avait manifestement retenu les leçons de sa grand-mère sur l’importance de la sécurité financière. Que lui importait de devoir sacrifier quelques millions si cela devait lui donner accès à une fortune dix fois supérieure ! Il n’avait aucun mal à imaginer les stratagèmes dont devait être capable une femme comme Amira pour mettre la main sur son compte en banque.
Qui sait, peut-être même lui proposer le mariage ?
Il y avait cependant quelque chose de bizarre dans cette histoire. Amira avait sa propre fortune. Les Forsythe faisaient partie des fondateurs de la Nouvelle-Zélande, et leur empire financier devait avoir aussi peu de limites que la philanthropie qu’on leur attribuait. Amira était la dernière de cette lignée. Ou du moins de la lignée légitime. Brent avait entendu parler d’un lointain cousin installé en Australie, une brebis galeuse que plus personne ne voulait accueillir, et à qui plus personne ne faisait crédit tellement il avait abusé du nom des Forsythe.
Un sixième sens avertissait Brent qu’Amira lui cachait quelque chose. Elle avait certes changé en huit ans, mais pas au point qu’il puisse se tromper là-dessus. Et cela titillait sa curiosité.
Brent se laissa aller contre le dossier de son fauteuil et se tourna vers la fenêtre. Il adorait la vue, une vaste pelouse parfaitement entretenue qui s’étendait jusqu’au court de tennis et à l’estuaire de la Tamaki. Jamais il n’avait autant conscience du chemin parcouru depuis qu’il avait quitté le HLM où il avait grandi, de l’autre côté du fleuve, que lorsqu’il contemplait ce paysage.
Les Amira Forsythe de ce monde ne pourraient jamais comprendre ce que cela signifiait de devoir travailler dur pour obtenir quoi que ce soit dans la vie, plutôt que de bénéficier dès sa naissance d’une immense fortune et de privilèges inestimables, simplement parce que le hasard en avait décidé ainsi. Il repensa à la grand-mère d’Amira, Isobel. Cette harpie avait eu le plus grand mal à supporter qu’Amira le fréquente, et encore n’avait-elle toléré Brent que parce qu’il était présenté par les journaux comme le futur entrepreneur prodige de Nouvelle-Zélande.
Mais tout cela avait changé quand l’intégralité du stock de produits importés qui lui avait permis de bâtir son empire s’était révélé défectueux. Il avait tenu à honorer ses engagements commerciaux et s’était retrouvé ruiné jusqu’au dernier sou, et même au-delà, après avoir remboursé tous ses clients. Oh, il aurait certes pu déposer le bilan. Et tant pis pour les clients qui lui avaient fait confiance en achetant ses produits ! Mais il n’était pas ce genre d’homme.
Il avait réussi in extremis à garder le titre de propriété de son appartement. Et c’était cet unique bien qui lui avait permis de rebâtir sa fortune, très graduellement. Une fortune plus importante et plus solide que jamais auparavant.
Pas de doute, il savait ce que travailler voulait dire. S’obstiner, recommencer inlassablement. Et c’était quelque chose qu’Amira ne comprendrait jamais, compte tenu du milieu dont elle était issue.
Isobel se serait assurément retournée dans sa tombe si elle avait entendu la proposition faite par son unique et précieuse petite-fille. Elle aurait été horrifiée de penser une seule seconde que son nom pouvait être souillé par une association avec lui.
Et dire qu’il s’était cru le plus heureux des hommes quand il avait rencontré Amira ! La princesse Forsythe. Vu son attitude altière, sa richesse, et les exigences bien connues de sa grand-mère, rares étaient les hommes à oser l’inviter à sortir. Mais Brent n’avait pas hésité un instant.
Amira n’avait pas caché sa surprise lorsqu’il l’avait abordée sur le champ de courses d’Ellerslie pendant les épreuves pour la Coupe d’Auckland. Elle avait été élue la femme la plus élégante du public, et avait dû fausser compagnie à une horde de photographes lorsqu’il l’avait saluée, prise par le bras et entraînée loin des flashs inquisiteurs des paparazzi. En guise de présentations, il lui avait promis un déjeuner loin de la foule des turfistes et du vacarme des chevaux sur l’hippodrome. A son immense surprise, elle avait accepté.
Leur histoire romantique avait fait la une des journaux pendant des semaines, tandis qu’ils goûtaient le bonheur de leur amour naissant. Choisissant tantôt d’échapper aux médias, tantôt d’exploiter cette publicité pour informer la terre entière de la chance qu’ils avaient d’être ensemble.
Il avait eu beaucoup de mal à croire à sa bonne fortune. Tête brûlée, manquant de raffinement, il était l’exact opposé de la famille d’Amira. Et pourtant elle l’avait aimé aussi passionnément que s’il avait été son égal. Ou du moins était-ce ce qu’il avait cru. Mais Amira avait prouvé qu’elle était bel et bien une Forsythe en rompant avec lui dès qu’elle avait appris ses problèmes financiers.
Au moment même où il aurait eu le plus besoin de son soutien et de son amour.
Il déglutit pour chasser l’amertume de ces souvenirs. Ses amis et sa famille s’étaient fait fort de souligner qu’il valait mieux qu’il ait découvert sa vraie nature avant, plutôt qu’après le mariage. Mais ce genre de maxime ne lui avait pas été d’un grand secours pour oublier sa peine ou son humiliation. Elle l’avait blessé, beaucoup plus profondément qu’il avait jamais voulu le reconnaître.
Il ne s’était jamais considéré comme quelqu’un de rancunier, mais il songea soudain, en observant le courant violent provoqué dans l’estuaire par la marée descendante, qu’Amira venait de lui donner une occasion en or de se venger.
Son cœur se mit à battre à tout rompre tandis qu’il réfléchissait. Elle lui avait clairement dit qu’elle ne voulait pas de relations charnelles dans leur mariage, mais il était à peu près sûr qu’elle ne résisterait pas longtemps. La séduire n’aurait rien d’une corvée. Huit ans auparavant, leur attirance mutuelle avait été telle qu’ils ne pouvaient rester en présence l’un de l’autre sans se toucher.
Oui, cela servirait parfaitement ses intentions.
Cette fois-ci, c’était lui qui l’abandonnerait sans prévenir, et il se réjouissait par avance de lui rendre la monnaie de sa pièce. D’autant qu’elle avait tout à perdre : le pouvoir, le prestige, et, surtout, la fortune associée au nom des Forsythe !
Brent se tourna de nouveau vers son bureau, mit son téléphone sur haut-parleur et composa le numéro de portable d’Amira.
— Amira Forsythe.
Le son de sa voix emplit toute la pièce, et il sentit quelque chose se nouer au plus profond de lui-même.
— C’est d’accord pour le mariage.
— Brent ? répondit-elle d’une voix hésitante.
— Tu t’attendais à quelqu’un d’autre ?
— Non. C’est juste que je ne pensais pas que tu te déciderais aussi vite.
— Craindrais-tu d’avoir perdu ton pouvoir de séduction ?
— Non, ce n’est pas ça. Je suis juste… surprise, c’est tout. Mais plaisamment surprise. Il faudrait bien sûr que nous nous voyions pour régler quelques points. Serais-tu libre ce soir ? Un dîner à 20 h 30, ça t’irait ?
Elle mentionna le nom d’un restaurant, sur le front de mer, qui avait été leur préféré autrefois.
— A condition que ça ne te gêne pas d’être vue en public avec moi dès maintenant. Es-tu sûre de vouloir répondre aux questions qui vont inévitablement fuser ?
— Mieux vaut ne pas attendre, tu ne crois pas ? demanda-t-elle du ton d’une parfaite femme d’affaires. A quelle heure peux-tu passer me chercher ? Il vaudrait mieux que nous arrivions ensemble.
Brent fixa leur rendez-vous de façon à leur laisser tout le temps de gagner le restaurant à partir de chez elle.
— Parfait. A ce soir, donc. Oh, au fait, Brent : merci d’avoir accepté ! Tu ne le regretteras pas.
Elle semblait si soulagée que son sixième sens lui souffla de se méfier. Aucun doute, elle n’avait pas été totalement franche et lui cachait quelque chose ! Brent sourit d’un air sombre en lui disant au revoir, et raccrocha.
Les regrets étaient pour les imbéciles, et personne n’avait jamais accusé Brent Colby d’être un imbécile.


3
Amira retourna à son appartement en fin d’après-midi. Elle avait réussi à terminer plus tôt que prévu à la fondation et se réjouissait par avance d’avoir un peu de temps pour elle avant de devoir reparaître en public avec Brent.
Elle s’était toujours félicitée d’avoir sa propre entrée et un appartement autonome dans l’hôtel particulier des Forsythe à Remuera, la banlieue ultrachic d’Auckland. Cela lui garantissait une intimité indispensable, lorsqu’elle pouvait être sûre qu’à chaque rencontre avec sa grand-mère, au cours de la journée, celle-ci allait la détailler de la tête aux pieds d’un air dédaigneux. Amira pouvait soigner sa tenue autant qu’elle le voulait, Isobel s’arrangeait toujours pour trouver une remarque désagréable à lui faire.
La plupart des gens auraient probablement envoyé la vieille femme au diable. Mais Amira n’était pas comme la plupart des gens. Elle savait qu’elle avait eu beaucoup de chance d’être recueillie par sa grand-mère après la mort prématurée de ses parents, dans un accident à bord de leur yacht dans le port de Waitemata. Son aïeule avait mis toutes les chances de son côté pour qu’elle se construise un avenir.
Elle n’était certes pas le petit génie dont avait rêvé sa grand-mère, et physiquement, elle ressemblait plus à sa mère qu’à son père, le fils d’Isobel. Mais elle avait aussi des atouts, et sa grand-mère n’avait pas rechigné à les exploiter quand il s’agissait de gérer les nombreuses œuvres de bienfaisance dont elle s’occupait. Amira avait toujours trouvé ce travail extrêmement gratifiant. Si ce n’est que parce qu’elle avait enfin trouvé un domaine où elle excellait.
Aujourd’hui encore, alors qu’elle n’avait plus besoin de se glisser furtivement chez elle pour échapper au regard de sa grand-mère, elle n’arrivait pas à en perdre l’habitude.
De toute façon, elle préférait son petit appartement à l’immense demeure historique, qui lui donnait plus le sentiment d’être dans un musée que chez elle. La plupart des visiteurs étaient très impressionnés, et il en avait été de même pour Amira autrefois.
Elle n’avait jamais réussi à oublier sa première impression, le jour où elle était venue vivre ici après une bataille acharnée devant la justice et dans les médias, entre Isobel et les tuteurs choisis par les parents d’Amira au cas où ils viendraient à décéder. C’était vraiment trop pour une petite fille de dix ans qui venait de perdre ses parents.
Isobel avait géré toutes les affaires des Forsythe d’une main de fer, jusqu’à sa première attaque. Pendant les six mois suivants, elle n’avait plus prononcé un seul mot, mais chacun de ses regards, jusqu’à sa mort, avait exprimé une critique cinglante.
Pour Amira, qui devait à la fois s’occuper des soins à domicile pour sa grand-mère, et de la gestion des œuvres de bienfaisance, cette période avait été extrêmement éprouvante.
Elle se débarrassa vivement de ses chaussures. Le répondeur clignotait, indiquant qu’elle avait un message, et elle appuya sur la touche de lecture. Une voix masculine — vaguement familière — lui parvint, si mielleuse qu’elle eut un rictus de dégoût.
« Amira, ma chérie. Je viens de recevoir la confirmation écrite des termes du testament de ma chère tante Izzy, et je voulais juste te dire comme je suis impatient d’emménager. Peut-être pouvons-nous parvenir à un accord, mutuellement satisfaisant, à propos de ton logement. Devoir attendre dix-huit mois me paraît si long… »
Frissonnante, elle s’empressa d’effacer le message, regrettant de ne pouvoir l’effacer du même coup de sa mémoire.
Roland Douglas, son cousin issu de germains, du côté d’Isobel, était à peu près aussi séduisant qu’un cancrelat… et il était tout aussi difficile de s’en débarrasser.
Isobel avait depuis longtemps coupé les ponts avec cette branche de sa famille, et pourtant, quelque temps avant l’attaque qui l’avait privée de la parole, elle avait inexplicablement ajouté un codicille à son testament, faisant de Roland son unique héritier si jamais Amira n’était pas mariée à l’âge de trente ans, ou si elle n’avait pas mis au monde un enfant vivant.
Personne ne saurait jamais pourquoi elle avait fait cela. Etait-ce pour inciter Amira à se dépêcher de se trouver un époux satisfaisant, à partir du moment où elle reprenait les rênes de l’empire des Forsythe ?
En tout cas, une chose était sûre : si Amira ne se dépêchait pas de se marier, elle perdrait tout, jusqu’à la rente annuelle qui couvrait ses frais de subsistance.
Lorsque Amira avait demandé si sa grand-mère pouvait être considérée comme saine d’esprit à l’époque où elle avait fait rédiger ce codicille, on lui avait appris qu’un neurologue avait certifié que sa paralysie n’avait en rien affecté ses facultés mentales. Amira n’avait donc pas le moindre espoir de faire invalider le testament.
Elle se dirigea vers la salle de bains, se sentant contaminée par le message de Roland. C’était vraiment un être sordide à l’extrême, et ses appels téléphoniques répétés confinaient au harcèlement. Si jamais le pire finissait par arriver et s’il touchait cet héritage, il était hors de question qu’elle arrive à un quelconque accord avec lui, satisfaisant ou non.
Un frisson la parcourut. Trop de choses dépendaient de cet héritage. Trop d’espoirs et de rêves. S’il fallait qu’elle se marie pour qu’ils se réalisent, eh bien, elle se marierait !
Elle se déshabilla rapidement pour prendre une douche. Le jet brûlant lui martelait les épaules, et peu à peu emporta les tensions accumulées de la journée.
Sa rencontre avec Brent avait été un moment difficile, même si elle avait été en partie soulagée lorsqu’il avait accepté de l’épouser.
Mais ce qui l’inquiétait le plus, c’était la fondation L’Espérance, l’œuvre de bienfaisance qu’elle avait elle-même créée afin de réaliser les rêves d’enfants malades ou mourants, et de leurs familles. Elle n’avait aucune marge de manœuvre financière, et elle avait près de quatre semaines de retard pour le paiement des salaires de l’équipe administrative.
Que ses employés n’aient pas encore démissionné en disait long sur la confiance qu’ils lui accordaient ainsi qu’à ce projet. Mais les difficultés pour assurer un financement régulier, alors que partout au monde les différentes œuvres rivalisaient entre elles pour trouver des mécènes, commençaient à compromettre sérieusement l’avenir de la fondation.
Elle devait absolument trouver les subsides pour régler les salaires en retard, et dans les plus brefs délais si elle ne voulait pas que le personnel soit obligé de chercher du travail ailleurs.
Son rendez-vous de ce soir avec Brent était une idée de génie. Les spéculations iraient bon train sur leurs retrouvailles, et elle avait bien l’intention de vendre leur histoire au plus offrant. Plus les rumeurs à leur sujet enfleraient, pendant le peu de temps dont ils disposaient avant d’annoncer leurs fiançailles, mieux ce serait.
Amira ferma les yeux et soupira, laissant le jet d’eau mouiller ses cheveux, puis elle commença son shampoing. Elle était passée par l’hôpital pour enfants d’Auckland, en rentrant du bureau, et elle ne parvenait pas à chasser le visage de Casey McLauchlan de son esprit.
Tout ce que désirait cette petite fille de cinq ans, qui avait déjà tant perdu dans sa courte vie, c’était aller à Disneyland avec sa nouvelle famille adoptive. Un rêve qu’elle ne réaliserait peut-être jamais si sa leucémie, en rémission fort heureusement, s’aggravait avant que la fondation ait assaini sa situation financière. Amira avait promis ce voyage à l’orpheline, mais elle craignait chaque jour davantage de ne pas être en mesure d’honorer sa promesse.
Brent avait dit oui, se répéta-t-elle pour s’encourager. Si tout se passait comme prévu, elle toucherait son héritage le jour du mariage, et tout s’arrangerait. Elle n’avait plus qu’à faire en sorte que ce mariage ait lieu.
Elle était presque rassérénée lorsqu’elle sortit de la douche. Elle enfila un pantalon de jogging léger et un débardeur. Elle avait deux heures devant elle avant de se préparer pour son dîner avec Brent, autant en profiter pour lire un peu.
Il y avait bien longtemps qu’elle n’avait pu s’offrir ce plaisir. Elle s’allongea sur le canapé et posa la tête sur une serviette-éponge ; ses cheveux naturellement bouclés pouvaient sécher à l’air libre. Elle essaya de se concentrer sur son roman, entamé depuis plusieurs semaines, mais les mots dansaient sous ses yeux.
Elle se réveilla en sursaut. La pièce était sombre, et la sonnette résonnait à la porte d’entrée. Elle se leva d’un bond et jeta un coup d’œil à l’horloge antique posée sur le manteau de la cheminée, tout en se dirigeant d’un pas mal assuré vers le vestibule. Et flûte ! Déjà 8 heures un quart ! Comment avait-elle pu s’autoriser à dormir si longtemps ?
*  *  *
Brent tapait du pied avec impatience en attendant qu’on réponde à son coup de sonnette. Il levait le doigt pour appuyer de nouveau quand la porte s’ouvrit brusquement. Il plissa les yeux d’un air appréciateur en apercevant Amira, plus séduisante que jamais avec ses cheveux lâchés sur les épaules en une masse luxuriante. La bretelle de son débardeur avait glissé le long de son bras, et ses yeux bleu clair le fixaient de ce regard vague qu’elle avait toujours en sortant d’un profond sommeil.
Elle se reprit en le reconnaissant, et la pointe de ses seins se dessina nettement à travers le mince vêtement. Elle avait vraiment besoin de parfaire le flegme légendaire des Forsythe !
— Brent ! Je suis désolée. Je me suis endormie. Je te demande dix minutes, le temps de me préparer. Entre, je t’en prie, et sers-toi un verre… Je suis sûre que tu te rappelleras où trouver ce dont tu as besoin, conclut-elle avec un geste vague en direction du salon.
— Je vais appeler le restaurant pour prévenir que nous aurons un peu de retard, répondit-il avec un regard appuyé, s’amusant de la voir aussitôt s’empourprer.
— Oui, bien sûr. Je suis vraiment désolée…
— Ne t’inquiète pas, et va te préparer.
Brent doutait fort qu’elle soit prête en dix minutes, comme elle l’avait promis, mais elle dut battre tous ses records personnels car elle fut presque aussitôt de retour dans le salon, vêtue d’une robe portefeuille bordeaux. Ses sandales assorties avaient de si hauts talons qu’elle était presque aussi grande que lui. Elle avait relevé ses cheveux en chignon, à l’aide de quelques épingles, et son maquillage était impeccable, comme d’habitude. La princesse Forsythe était de retour, totalement différente de la créature séduisante qui l’avait accueilli quelques instants plus tôt.
Il n’était pas dupe de cette armure qu’elle revêtait — c’était le seul mot qui lui venait à l’esprit. Du temps de leur première relation, il avait très vite compris que chaque fois qu’elle se sentait mal à l’aise, peu sûre d’elle-même, elle devenait plus impériale et plus intouchable que jamais. En fait, il avait appris à estimer son malaise en fonction de la hauteur de ses talons, et s’il fallait en croire ceux de ce soir, elle était loin d’être sereine.
— Je suis prête, allons-y ! proposa-t-elle, légèrement essoufflée.
— Juste une chose…
Il ne pourrait sans doute pas la convaincre de changer de chaussures, mais il pouvait au moins changer cela. S’approchant d’elle, il ôta les épingles qui retenaient ses cheveux et les laissa tomber à terre une à une. Des deux mains, il fit bouffer ses cheveux dorés comme les épis.
— Voilà, c’est mieux.
Quel idiot il avait été de la toucher ! Il gardait la douceur soyeuse de ses cheveux au bout de ses doigts, et tout son corps avait réagi avec une intensité brûlante qui ne pouvait que lui rendre la soirée très difficile.
— Si tu le dis…, rétorqua-t-elle avec un regard glacé avant de tourner les talons et de se diriger vers la porte.
Brent lui ouvrit la portière de sa Porsche 911 et entrevit ses jambes quand elle s’assit à l’avant. Il attendit un instant, comptant lentement jusqu’à dix pendant qu’elle arrangeait sa jupe pour cacher les courbes tentantes de ses cuisses bronzées.
Il aurait dû choisir une autre de ses voitures, un modèle plus spacieux que celui-ci, son dernier joujou, où ils allaient être beaucoup trop serrés l’un contre l’autre.
Il s’installa au volant et démarra, trop tendu pour apprécier le vrombissement du six cylindres turbo, et se reprocha de laisser Amira lui faire un tel effet. Heureusement, il n’y avait pas loin de Remuera à leur destination en bord de mer.
Moins d’un quart d’heure plus tard, ils se dirigeaient à pied vers le restaurant italien où ils avaient échangé tant de secrets, murmuré tant de paroles tendres, toutes ces années auparavant.
La salle bruissait du murmure des conversations, mais le maître d’hôtel les mena à une table pour deux un peu à l’écart. Brent passa le bras autour de la taille d’Amira et sourit légèrement en la sentant sursauter puis se détendre sous ses doigts. Il faudrait pourtant qu’elle s’y habitue si elle voulait jouer ce jeu-là ! Personne ne les croirait fiancés s’ils ne se touchaient jamais.
Les conversations s’arrêtèrent, et plusieurs têtes se tournèrent lorsqu’ils s’installèrent à leur table, puis les discussions reprirent de plus belle. Il entendit les gens chuchoter leurs noms, s’interroger. Les rumeurs iraient bon train demain matin.
Ce ne serait bien sûr pas la première fois qu’on parlerait de lui dans la presse, mais il avait horreur qu’on s’immisce dans sa vie privée pour le plaisir des autres. Il avait suffisamment connu cela quand sa première entreprise avait fait faillite, et le battage médiatique avait atteint son paroxysme quand Amira l’avait abandonné à la même époque. A présent, il ne s’en laissait plus imposer par les journalistes et n’acceptait qu’on parle de lui que si cela pouvait servir ses affaires.
Il se félicita qu’on leur ait accordé une certaine intimité en les installant derrière un grand palmier. Il se pencha vers Amira tout en prenant un menu des mains du serveur.
— On parle déjà beaucoup de nous, apparemment ; ça ne te dérange pas ?
— Bien sûr que non, répondit-elle, l’air surpris. Tu ne croyais pas que j’allais me sauver au premier signe d’intérêt ? Tu oublies que j’y suis habituée.
Il s’adossa de nouveau à son siège. Habituée ? Disons plutôt qu’elle avait l’air blasé.
— Ça ne te dérangera donc pas que nous soyons au centre de tous les potins demain matin.
— Il ne s’agira que de potins, en effet. Toi et moi le savons, c’est tout ce qui compte. De toute façon, ces rumeurs nous seront utiles quand nous annoncerons nos fiançailles.
— Utiles ? De quel point de vue ?
— Nous pourrons vendre notre histoire beaucoup plus cher si les gens se sont suffisamment interrogés sur notre nouvelle relation en nous voyant ensemble, tu ne crois pas ?
— Oui, bien sûr, répondit-il en se plongeant dans le menu.
Cette conversation lui avait fait l’impression d’une douche glaciale. Encore et toujours l’argent ! Il savait bien qu’il aurait dû s’y attendre, mais cela le mettait en colère de la voir incapable de se préoccuper d’autre chose, et de ne pas s’en cacher.
Lorsqu’elle lui avait ouvert la porte, une demi-heure plus tôt, il avait cru retrouver la femme dont il était tombé amoureux autrefois. La version intime, au naturel. Mais c’était la véritable Amira Forsythe qui se trouvait en face de lui en ce moment, comme elle venait de le lui rappeler par ses propos. Celle qui l’avait accueilli tout à l’heure n’était qu’une chimère.
Il n’était pas trop tard pour faire machine arrière. Il lui suffisait de se lever et de partir. Mais s’il faisait cela, il n’aurait pas la satisfaction de mener son projet à son terme, alors qu’il s’en était réjoui d’avance toute la journée.
Il voulait lui montrer à quoi elle avait réellement renoncé en abandonnant l’idée de l’épouser. Une fois qu’elle aurait pleinement conscience de ce qu’elle aurait pu avoir, il tiendrait sa revanche. Et peut-être réussirait-il par la même occasion à se débarrasser de son souvenir, une bonne fois pour toutes.
— Quand pouvons-nous annoncer nos fiançailles, à ton avis ? demanda-t-elle, interrompant ses réflexions. D’ici à une semaine, ça te paraît trop tôt ?
— Une semaine ? répondit-il, surpris qu’elle veuille aller aussi vite. Tu ne trouves pas ça précipité, aussi peu de temps après le décès de ta grand-mère ? Après tout, il remonte seulement à combien de temps ? Six semaines ?
— Hum…
Elle prit une bouchée du pain à l’ail qu’on leur avait apporté dans un panier en osier pendant qu’ils réfléchissaient à leur commande. Elle plissait légèrement le front d’un air soucieux.
— Ce n’est pas comme si nous venions juste de nous rencontrer, tu ne trouves pas ? Un mois, c’est vraiment trop ; que dirais-tu de deux semaines ?
— Deux semaines ?
Il prit une gorgée de l’excellent vin rouge versé par le sommelier, puis hocha la tête en signe d’approbation.
— Oui, ça me paraît bien.
— Et pour ce qui est du mariage… Nous sommes mi-mars, je n’ai guère de créneau libre avant la fin mai ou le début juin. Serais-tu libre le week-end de l’anniversaire de la reine ?
— Oui, pourquoi pas ?
Dans la mesure où ce mariage n’aurait pas lieu, il se moquait pas mal de la date.
— Si tu penses pouvoir tout organiser d’ici là, poursuivit-il, très bien. Parce que après, je vais être très pris par mes affaires, ce qui nous obligerait à repousser
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